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La lettre d’Esparbec
On en avait souvent parlé, Ludivine et moi, mais jamais on n’avait osé passer à l’acte. La photographier nue dans un des endroits que nous fréquentions. Un soir, tard…
Tenez, au restau en bas de chez moi. La Scène. On aurait choisi un jour creux, le lundi, par exemple, quand les théâtres de la rue de La Gaîté font relâche. La patronne n’est pas bégueule, le patron est un bon vivant, le fils un joyeux drille… Une fois je leur avais demandé de m’apporter des orties de leur terroir, ce qu’ils ont fait sans me poser de questions indiscrètes. Et quand nous dînions, seuls, au fond, ils avaient bien remarqué que j’avais plus souvent les mains sous la nappe (et sous la robe de Ludivine) que sur la table. Mais jamais ils ne s’étaient permis la moindre allusion. Alors, l’idée m’avait trottée, longtemps…
Un soir, n’y tenant plus, après avoir longtemps joué au docteur et à panpan cucul avec Ludivine, comme nous avions un petit creux et que je n’avais plus de pizza surgelée, je lui dit :
« Et si on allait manger en bas, pour changer ? 
— Tu crois que c’est une bonne idée ? me dit Ludivine, en se badigeonnant les fesses de crème Auriderm (c’est un décongestionnant), vu que j’y étais allé un peu fort. Je vais avoir beaucoup de mal à m’asseoir…
— Allez, quoi, pour me faire plaisir. Tu n’as qu’à juste passer une robe, sans mettre de dessous, comme ça tu n’auras pas mal. »
D’ailleurs, le fond de l’air était doux, qu’aurait-elle fait d’une culotte ? D’autant plus que j’ai toujours aimé avoir sa moumoute à portée de la main quand nous dînons ensemble. J’aime bien m’occuper les doigts en attendant le plat suivant. Je trouve plus amusant que de faire des boulettes de mie de pain, comme font tant de gens dont la vulgarité m’écœure. Alors, les bas noirs Wolford qui tiennent tout seuls à la cuisse suffiraient. Et par-dessus, cette robe qui s’enlève si facilement, la noire qui se boutonne par-derrière…
« On va seulement manger, hein ? m’a dit Ludivine, en se tâtant prudemment le fessier. Pas question de batifoler… »
Etait-elle de bonne foi ? Comment savoir. Elle a bien vu que j’emportais mon polaroïd. Cela m’était déjà arrivé de la photographier au restaurant. Mais là, depuis le temps que je lui en parlais, elle devait bien se douter qu’il y avait anguille sous roche, non ? Bon, c’était un lundi, justement. Onze heures du soir, juste avant la fermeture… En voyant l’air souverainement distrait qu’elle arborait, je me suis dit, c’est dans la poche.
Aussi, tant qu’à faire, au moment de descendre, je lui propose : « Et si tu mettais tes boules japonaises ?
— Tu es sérieux ou tu plaisantes ? »
Ces boules japonaises, elle trouve ça d’une ineptie ! Vraiment, ces Japonais ne doivent pas être une affaire au plumard, pour avoir des idées aussi tartes. Mais bon, du moment que ça m’amusait, elle n’allait pas me priver de mes joujoux. Elle m’a donc laissé, avec une patience d’ange, les lui fourrer dans le vagin, en laissant juste dépasser la petite ficelle sur laquelle on tire de temps en temps pour faire drelin-drelin à l’intérieur de la dame. Vous avez essayé ? C’est idiot, je sais, mais pourquoi diable le cul devrait-il être intelligent ? On s’amuse, non ?
Nous voici donc en route… avec les boules qui tintinnabulaient à chaque pas. Chpong, chpong ! Heureusement que son chat n’était pas là, il en a une trouille bleue, chaque fois qu’elle les met, chez elle, il se hérisse et crache tout ce qu’il sait, on croirait voir l’Etna qui se réveille.
Mais bon, je n’aurai jamais assez de place pour vous raconter la suite. Alors, si elle vous intéresse, vous n’avez qu’à acheter Bonne à tout faire, le prochain Interdit. Et croyez-moi, vous ne le regretterez pas. Pas plus que vous ne regretterez Le Kinési pervers de Nicolas Stoecklin, en compagnie duquel je vous laisse maintenant.
A bientôt, coquins et coquines. Votre dévoué Crincrin N°2, alias
 E.




CHAPITRE PREMIER
Chantage pour un cuissage
Assis derrière son bureau, deux dossiers ouverts sur son sous-main, Alonzo Carbone, masseur-kinésithérapeute, se grattait le menton. L’horloge murale indiquait 18:07. Sa secrétaire venait de partir. Il n’y avait plus de clients dans sa salle d’attente.
Le fringant quadragénaire guettait avec impatience l’arrivée d’une nouvelle patiente. Il sentait sa verge gonfler dans son pantalon. Vénézuélien d’origine, il se flattait d’avoir le sang chaud. Dans son cabinet, il laissait toujours sa blouse blanche ouverte sur ses vêtements de ville, à tout hasard...
Il relisait la fiche de renseignements d’Annie Drumont, la jeune patiente en question. Fille unique d’un couple bourgeois, Annie avait presque dix-huit ans et habitait chez ses parents, rue du Chêne, dans une maison de maître du centre-ville. Elle se trouvait en terminale et préparait un bac F7.
Carbone vérifiait la note de son confrère, le docteur Brachus. La jeune fille souffrait des lombaires. Brachus recommandait une douzaine de séances de kiné : massages, exercices, thalasso... Rien d’alarmant.
Le second dossier, bien moins ordinaire, fit remonter l’adrénaline du kiné. Le document avait été déposé dans sa boîte à lettres personnelle, sous enveloppe kraft, sans timbre, avec son nom et la mention : « A n’ouvrir que par l’intéressé ». A l’intérieur, Alonzo avait découvert une douzaine de photos : des agrandissements au format A4. On y voyait une adolescente blonde, aux cheveux longs, au visage angélique, qui ne semblait pas avoir plus de seize ans. Les photos avaient été prises dans une maison où se déroulait une fête entre jeunes. La jeune fille buvait de la bière, fumait des cigarettes et des joints. Sur les trois derniers clichés, elle se trouvait dans une chambre à coucher, entre deux garçons de son âge. Elle se laissait tripoter sous son chemisier. Elle paraissait ivre et riait comme une folle.
Sur le coup, Carbone avait pensé à la blague d’un ami ou du docteur Brachus lui-même. Beaucoup connaissaient son goût pour les femmes aux allures de gamines, et sa collection d’objets sexuels faisait des envieux. Le texte glissé dans l’enveloppe l’avait intrigué davantage que les photos. Il reprit la feuille, sans en-tête ni signature, qu’il parcourut pour la énième fois :
« Vous ne connaissez pas encore cette jeune fille. Elle s’appelle Annie et viendra sous peu vous voir pour des problèmes de dos. Vous venez de recevoir des doubles de photos prises le 17 septembre dernier, pendant une fête entre lycéens. Annie y a bu, y a fumé du cannabis et a eu des relations sexuelles avec deux garçons. Je dispose de photos encore plus compromettantes, mais vous ne les aurez que si cela se révèle nécessaire pour faire plier notre amie. Sachez que les parents d’Annie ignorent tout de sa conduite. Notre jeune fille aurait de graves ennuis s’ils l’apprenaient. Je pense que vous êtes la personne la plus qualifiée pour exploiter ces documents dans le sens que vous imaginez. En attendant d’autres instructions (si, toutefois, vous êtes d’accord pour déniaiser la petite gourde), vous pouvez lui mettre carrément le marché en main. Je suis sûr que vous saurez vous faire comprendre – et vous faire obéir. Je vous recontacterai. »
Le premier réflexe de Carbone avait été de tout remettre dans l’enveloppe et de la jeter à la poubelle. Et puis, pendant ses heures de travail, l’histoire avait commencé à l’obséder. Il avait échafaudé mille hypothèses sur l’origine de la lettre. Peut-être, venait-elle du docteur Brachus qui désirait prendre un ascendant sur la jeune fille. Carbone avait appelé son confrère, qui avait réellement eu l’air surpris. Brachus avait affirmé n’être au courant de rien et avait même plaisanté son collègue sur ses fantasmes.
Peut-être alors, s’agissait-il d’un piège, tendu par la police. Un patient, ou un voisin, ayant eu vent des écarts sexuels du kiné, l’aurait dénoncé aux Mœurs, qui avaient trouvé ce moyen pour le démasquer. Peut-être encore, fallait-il envisager la farce d’un ami, qui voulait savoir jusqu’où Carbone serait capable d’aller. Dans ce cas, la jeune fille serait complice... Peut-être même, Annie en personne avait-elle monté toute l’opération. Par ce moyen, elle s’offrirait la réalisation d’un fantasme. Dans ce cas, le kiné ne serait qu’un pion qu’elle utiliserait pour assouvir son caprice.
Carbone avait longuement réfléchi ; aucune des hypothèses ne tenait la route. Une chose était certaine : son correspondant anonyme désirait qu’il soumette sexuellement la jeune fille. L’auteur de la lettre devait le connaître de réputation, puisqu’il l’estimait « la personne la plus qualifiée » pour exercer un chantage sexuel sur une mineure. Il y avait des termes qui ne trompaient pas : « déniaiser », « obéir », « gourde »...
Carbone avait décidé de tenter sa chance... si la fille lui plaisait.
Le carillon de la porte d’entrée retentit. Les battements de cœur du masseur s’accéléraient. D’une main fébrile, il appuya sur le bouton qui commandait l’ouverture automatique de l’entrée de l’immeuble. Puis, il se leva et ferma les yeux en respirant à fond pour se calmer. Il adressa un coup d’œil à la grande glace qui couvrait l’intérieur de la porte de son bureau. Même s’il accusait la quarantaine, il avait encore du charme. Homme à femmes, adepte de la musculation et de la natation, il soignait jalousement son corps.
Il se rendit dans l’entrée qui servait d’accueil. Il occupait tout le troisième étage de l’immeuble cossu. Les deux grands appartements du palier n’en faisaient qu’un. Un tiers pour sa vie privée (salon, chambre à coucher, cuisine, salle d’eau), le reste pour ses activités, professionnelles ou non. Des dalles de moquette recouvraient la zone réservée à son métier, sauf la salle du bassin des patients.
Quand il pénétra dans l’entrée, la jeune fille achevait de refermer la porte. Immédiatement, il sentit sa verge durcir. La nouvelle patiente était encore plus jolie que sur les photos : visage ovale, yeux bleus candides, petit nez retroussé, bouche bien dessinée, le tout associé à un teint de porcelaine maquillé avec discrétion. La classe. Une petite déception, toutefois : Annie n’était pas une vraie blonde. Le kiné avait repéré les racines brunes, à peine visibles, des cheveux. De fins sourcils sombres trahissaient aussi l’innocente supercherie.
Carbone se dirigeait vers la jeune fille, sourire carnassier aux lèvres. Elle paraissait intimidée, ce qui augurait bien de la suite. Le masseur détestait les gamines arrogantes, ou vulgaires. Il préférait le genre timide, bien éduqué. Annie, presque majeure, issue d’un milieu bourgeois, paraissait n’avoir que quinze ou seize ans. Ses longs cheveux raides lui descendaient au milieu du dos. Il lui tendait la main ; elle lui offrit la sienne, fine, délicate, aux ongles bien taillés, sans vernis.
— Tu es Annie, la fille de madame Drumont, pas vrai ?
Elle avait la poigne molle, le regard fuyant. Une grande inhibée. Sauf quand elle se soûlait dans les fiestas entre copains !
— Oui, monsieur... enfin, je veux dire, docteur.
Une voix cristalline, légère. Presque un murmure. Une rougeur diffuse colorait ses joues. Il venait de la déstabiliser en la tutoyant et en lui parlant de sa mère, comme si elle n’était qu’une enfant dont les parents décidaient de tout. Il l’avait détaillée de bas en haut. Plutôt grande, fine, elle portait des chaussures à talons plats, un pantalon noir et une épaisse veste beige au col de fourrure très seyant. Dans son sac de sport flambant neuf, elle avait dû ranger ses affaires pour les exercices.
— Bien, reprit Carbone. J’ai étudié ton dossier et vu tes radios. C’est pas très brillant, mais on va bien s’occuper de toi. Je t’ai prévu douze séances d’une heure trente, mais il t’en faudra peut-être plus. Tu as pensé à prendre un maillot de bain ?
Elle hocha la tête, gênée par le regard insistant. Elle regardait autour d’elle, l’air étonné de se trouver seule dans le cabinet. Carbone se garda d’expliquer pourquoi il la prenait si tard, après le départ du dernier patient et de la secrétaire. Il l’entraîna dans l’immense salle d’exercices. Deux pans de mur avaient été démolis pour accueillir les nombreuses machines de rééducation physique ou motrice. Une large ouverture donnait sur une seconde salle, plus petite. Outre les tapis de sol bleus et les espaliers aux barres murales rondes, la jeune fille découvrait un rameur, des bancs de musculation, des ballons de toutes tailles, des machines à inhalation, un cheval d’arçons, des roulettes pour les pieds, des haltères, des mécanismes divers dont l’utilisation était difficile à deviner...
Le kiné désigna une petite porte jaune au fond de la salle.
— Tu peux te changer là. Il faut rester pieds nus. Mets-toi à l’aise pour les exercices. On va commencer en douceur. Ensuite, une demi-heure de bassin et on finit par des infrarouges et un massage. D’accord ?
Un oui à peine audible, précéda le départ de la jeune fille vers le minuscule vestiaire. Carbone se grattait le bout du nez. La fille lui plaisait. Il attendait de pouvoir observer les proportions de son corps. Mais il envisageait déjà de la recevoir dans son bureau pour lui parler de la fiesta du 17 septembre et des photos compromettantes. Il rangeait des objets qui traînaient. Son sexe gonflé le gênait. Il était fier de la taille et de l’épaisseur de son pénis ; rien ne le ravissait davantage que l’expression de stupeur des femmes qui le découvraient.
Annie reparut, vêtue d’un ample tee-shirt blanc et d’un bas de jogging bleu. Le masseur plissait le regard en la détaillant. Elle semblait posséder de petits seins, pointus et plutôt écartés. Il eut un sourire torve. Il n’avait jamais été un fanatique des gros nichons de bimbo. Ses goûts pour les fruits verts le portaient à rechercher la juvénilité des formes. Le corps d’Annie, élancé, gracile, ressemblait à celui d’un mannequin. Les fesses étaient hautes et bien rondes.
— Parfait, fit le masseur.
Il lut une pointe d’inquiétude dans le regard ingénu de la patiente.
— Va t’installer sur cette chaise. Tu vas commencer par cinq minutes de roulettes.
Silencieuse, Annie s’assit sur la chaise noire. Devant elle, sur la moquette, le mécanisme en bois ressemblait vaguement à un boulier. Mal à l’aise, la jeune fille attendait les conseils. Carbone la laissait mijoter, histoire d’installer d’emblée une ambiance trouble.
— Pose tes pieds sur les roulettes. Fais-les avancer et reculer comme si tu glissais.
Le masseur reconnaissait des pieds de jeune fille, tout blancs, délicats, aux ongles bien coupés et sans vernis. Des orteils minuscules qu’on avait envie de caresser. Il resta un moment à contempler les petits pieds nus rouler d’avant en arrière, les plantes massées par les roulettes orientales : une technique très connue dans les cabinets de kiné. Deux ou trois fois, il chercha à croiser le regard bleu de sa patiente, mais celle-ci détournait les yeux, sans doute impressionnée par l’âge du kiné, sa stature d’athlète, sa blouse blanche.
Carbone la quitta pour replacer son sexe dans son caleçon, de manière à favoriser l’érection. Les gamines timides lui faisaient souvent cet effet. A la pensée qu’il allait peut-être pouvoir en profiter réellement, il sentait qu’il risquait l’éjaculation prématurée.
— Bien. Tu peux arrêter. A chaque séance, tu commenceras par cinq minutes de roulettes.
Devant le regard sceptique d’Annie, il ajouta :
— Les voûtes plantaires sont une partie très importante du corps. On arrive à soigner des migraines rien qu’en massant les pieds.
— Je ne savais pas.
Elle s’était remise debout. Elle avait presque la même taille que lui, mais trente kilos de moins. Sa voix fluette accentuait son côté adolescente à peine sortie de la puberté. Il devait garder son sang-froid. Ne pas manœuvrer avec brusquerie. Prendre son temps pour ne pas l’effrayer. Il ferma les yeux. Son sexe s’était mis à la verticale. La jeune fille l’avait-elle remarqué ? Il ne décelait rien sur son visage.
— On va passer à des exercices pour faire travailler ton dos en douceur.
Il l’entraîna au fond de l’immense salle. La jeune fille regardait autour d’elle. Elle posa une question anxieuse :
— Il n’y a pas d’autre... enfin, je veux dire, il n’y a personne d’autre ?
Carbone s’arrêta devant les barres murales vissées sur de grands miroirs au mur. Trois tapis de sol étaient disposés au bas des miroirs. Il dévisagea la jeune fille. Elle n’était pas stupide. Bien sûr qu’il prenait souvent jusqu’à six patients en même temps. Un dans le bassin, un aux massages, un aux stimulations électriques ou aux infrarouges, les trois derniers aux exercices.
— Non... c’est normal. La première fois, je préfère suivre mon patient du début à la fin. C’est pour ça que je reste si tard.
Elle opina, apparemment convaincue par l’explication fumeuse.
— Tu vas commencer par ce qu’on appelle la « prière ». Mets-toi à genoux sur le tapis. Pose tes mains par terre, bien à plat, comme un musulman. Essaye de toucher le bout du tapis en gardant tes fesses bien hautes. Reviens en arrière lentement. Je crois que tu as compris. Trois séries de dix. D’accord ?
Annie acquiesça. Carbone restait debout près d’elle, les bras croisés, à admirer le spectacle du jeune corps effectuant l’exercice. Le tee-shirt glissait sur le dos, révélant la peau nue. Une peau pâle, très douce... Il observait les fesses haut perchées, toutes rondes, que la position rendait indécentes. Le tissu du jogging se tendait à l’extrême sur les rondeurs charnues ; elle portait un slip couvrant. Pas de string de coupe brésilienne, plutôt une culotte en coton ou en polyamide, très sage.
La patiente exécutait l’exercice avec application. Bien gentille, bien obéissante. Le sexe du masseur palpitait ; ses testicules remontaient dans les bourses. Il devait se calmer s’il ne voulait pas courir le risque de céder à ses pulsions – et violer incontinent la gamine sur le tapis de sol.
Annie en terminait avec ses « prières », elle se redressa. Le masseur ferma les yeux. Au prix d’un grand effort, il parvint à se ressaisir. Il montra d’autres exercices de base sur l’un des espaliers : extensions, mouvements de souplesse destinés à renforcer le bas du dos, équerres sur une jambe, ponts à partir des barres les plus basses, étirements sur la pointe des pieds... Chaque fois, Carbone avait le flash d’Annie effectuant nue la série de mouvements. Jamais encore, de toute sa carrière, il n’avait fantasmé à ce point sur une patiente. Il en avait eu quelques-unes de particulièrement excitantes, mais là, avec cette histoire de photos et de lettre anonyme, il perdait la tête.
Oui, il allait lui mettre le marché en main. Oui, il allait abuser de la situation. Oui, il allait se la taper, la grande gamine aux immenses yeux bleus innocents !
Le dernier exercice achevé, la patiente poussa un soupir et attendit la suite. Des mèches de cheveux blonds se collaient à son front. Deux auréoles sombres souillaient les dessous de bras du tee-shirt. Elle avait transpiré, la jeune fille. Le parfum piquant - mais pas désagréable - de sa sueur titillait les narines de Carbone.
Il avait eu dans l’idée de poursuivre avec le rameur mais, s’il voulait avoir une conversation avec elle en fin de séance, il lui fallait ménager un temps mort. Exit le rameur, pour cette fois. Avant le bassin, encore quelques exercices avec le grand ballon.
Annie eut l’air amusé de le voir tirer d’un filet de retenue un énorme ballon orange, mal gonflé, d’un mètre de diamètre. Le masseur expliqua qu’il fallait se coller dos au ballon et effectuer des mouvements à la manière d’un chat qui se frotte. Il parvint à faire sourire la demoiselle. Il eut droit à l’éclat de ses dents très blanches. Sans doute ne fumait-elle pas. Une fille saine, encore dans les jupes de sa maman, inconsciente de son pouvoir sur les mâles.
Elle essaya timidement de coller le bas de son dos au grand ballon et faillit perdre l’équilibre. Un rire nerveux la prit. Carbone serrait les dents. Que lui arrivait-il, à lui, vieux briscard revenu de tout ? Pourquoi désirait-il tant cette fille ? Pourquoi un simple rire limpide faisait-il battre son cœur ? Il n’allait quand même pas tomber amoureux de cette gamine ? Pas lui.
Annie réessaya, avec plus de succès, ayant compris qu’elle devait se laisser aller comme si elle s’installait dans un fauteuil mou. Le masseur la regardait faire. La fille s’amusait à se vautrer sur l’énorme ballon flasque. Elle effectuait des mouvements de bassin suggestifs. Les avancées lascives de son bas-ventre obligeaient le kiné à regarder ailleurs. Il dut mettre un terme à l’exercice avant d’éjaculer, mais se promit de faire payer sa frustration au centuple.
— Il est temps d’aller au bassin, déclara-t-il d’une voix qui tremblait. Viens, je vais te montrer.
Elle le suivit dans le long couloir étroit qui menait à la salle du bassin, carrelée de blanc et de bleu pâle. Au centre, s’ouvrait une piscine ovale, surélevée, où quatre personnes pouvaient s’allonger sans se gêner. Il régnait une chaleur étouffante. Carbone mena la fille à une minuscule cabine, qui jouxtait une douche.
— Change-toi là-dedans. Le bassin va te reposer, après les exercices.
Gênée, elle pénétra dans la petite cabine, referma le battant. Il entendit la targette coulisser. Il mourait d’envie de la voir en maillot de bain. Un deux-pièces, espérait-il, assez sexy pour révéler les formes. L’attente lui parut longue. Interminable. Quelle déception quand la lycéenne reparut, rougissante, en maillot bleu marine une-pièce, très couvrant. Un costume de bain de grand-mère. Pire : de bonne sœur. Il cachait intégralement les fesses et les seins, qu’il écrasait sans rien laisser deviner des tétons. Lâche dans le bas, il ne permettait pas non plus la pré-vision de la fente sous le tissu.
Dépité, il la laissa se doucher comme l’exigeaient les règles d’hygiène. Il l’aida à gravir les trois marches recouvertes de bois traité, puis à se plonger dans les eaux chaudes et claires du bassin. La main délicate de la donzelle tremblait légèrement dans la sienne. Elle n’avait plus dit un mot. Elle n’osait pas le regarder franchement. Sur les conseils du kiné, elle s’installa près des ergots qui injectaient de l’air sous forme de bulles. Un véritable massage des cuisses et du dos pouvait être obtenu ainsi. Une mini thalassothérapie. Il lui expliqua quelques exercices de jambes à faire dans l’eau, puis la laissa les effectuer seule. Elle en avait pour vingt minutes.
Il se rendit dans son bureau préparer l’entretien qu’il aurait en fin de séance avec elle. Il examina encore une fois les clichés agrandis (aucun doute possible, il s’agissait bien d’Annie Drumont), qu’il plaça dans une grande enveloppe blanche sans mention. Il garda la lettre dans son emballage d’origine, cachée dans le dernier tiroir du bureau.
Quand il retourna dans la salle du bassin, Annie, déjà sortie et douchée, se rhabillait dans la cabine d’un mètre carré. Il la retrouva en baskets, bas de jogging et ample tee-shirt.
— Alors, c’était agréable ?
Haussant les épaules, elle répondit d’une petite voix :
— Oui, c’était pas mal...
Carbone lui décocha un mince sourire de sympathie. Il se rendait compte qu’elle l’observait de biais, d’une drôle de manière.
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